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LE     VALET 


SCENE    PREiMIERE 
LE   MARQUIS,  DOMINIQUE. 

LE  MARQUIS. 

Voici  le  déjeuner  préparé,  mes  neveux  ne  vont  pas 
se  faire  attendre,  car  ils  ont  un  appétit  féroce,  les 
gaillards  I  et  ce  n'est  pas  le  travail  qui  le  leur  donne 
car  ils  ne  font  rien  du  matin  au  soir  et  je  n'ai  guère 
le  temps  de  m'en  occuper.  Leurs  précepteurs  ne  se 
font  plus  obéir  d'eux  maintenant  qu'ils  sont  grands 
et  leurs  idées  d'indépendance  me  désolent.  Avec  cela 
d'une  vanité  !...  Ils  se  figurent  que  le  nom  remplace 
la  fortune,  c'était  bon  autrefois  !  Mais  aujourd'hui, 
il  faut  payer  ses  dettes,  comme  il  faut  payer  de  sa 
personnel  Tous  les  hommes  sont  égaux!  Comment 
leur  apprendre  cela  ? 

T)0}iiiJ^iQUE, entrant  présentant  une  lettre  surun  plateau. 

Une  lettre  pour  monsieur  le  marquis.  C'est  un  pe- 
tit jeune  homme  qui  vient  de  me  la  remettre  et  qui 
attend  la  réponse. 

LE  MARQUIS,  ouvrant  ta  lettre  et  lisant. 

<  Monsieur  le  Marquis, je  suis  le  fils  de  votre  fer- 
mier Guillaume  qui  vient  de  mourir  ;  tant  que  mon 


4  LE   VALET 

père  a  vécu,  je  lai  aidé  dans  son  travail,  maintenant 
je  suis  seul,  sans  famille  et  sans  ressources  ;  je  n^ 
demande  qu'à  travailler  et  je  m'adresse  à  vous,  qui 
aimiez  mon  père,  pour  m'aider  dans  ma  triste  situa- 
tion. Votre  humble  serviteur.  —  Lubin.  » 

Lubin  !  C'est  le  pelit  Lubin  qui  gardait  les  vaches 

DOMINIQUE. 

Et  qui  les  laissait  s'égarer  :  car  il  avait  toujours  le 
nez  fourré  dans  des  livres. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  vraiment? 

DOMINIQUE. 

Et  il  était  très  fier  pour  un  fils  de  fermier. 
LE  MARQUIS,  à  part. 

Ce  n'est  pas  un  mal!  Je  lui  répondrai  tout  à  l'heure  . 
en  attendant,  fais-le  manger  à  la  cuisine  et...  mais 
voici  mes  neveux.  Sers-nous!  {Dominique  salue  el 
5orL)  Tiens!  Tiens!  Lubin  vient  fort  à  propos...  Il  me 
vient  une  idée!... Messieurs  mes  neveux,  vous  n'av< 
qu'à  vous  bien  tenir. 


SCENE    11 
LE  MAUQUIS,  VALÈRE.  IJOH.W  II. 

VALÈRE  ET   DORANTE  entrant^  embrassent  le  marqui 
Bonjour,  mon  oncle  ! 
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LE     MARQUIS. 

lionjour,  Valère,  bonjour,  Dorante, Comment  allez- 
vous  ce  malin  ? 

VALÈrtE. 

...     L.v  11,  ;..oii   oncle  !  Oh  !  moi  d'abord,  je  vais 
toujours  très  bien. 

LE  MARQUIS. 

Dt  toi,  Dorante  ? 

DOUANTE. 

Va  moi  aii^^si,  mon  oncle,...  sauf  un  peu  d'ennui. 

LE  MARQUIS. 

De  l'ennui  !  Mettons-nous  à  table  :  Ça  le  fera  pas- 
ser. {Ils  se  mellenl  à  lahle^  le  inarrfuis  sonne,  Donn- 
ni, lit,-  pt)ii,'  et  les  sert.) 

LE  MARQUIS,  à  Doraiilc. 

Tu  disais  donc  que  tu  avais  de  l'ennui  ;  explique- 
toi,  mon  neveu,  explique-toi.  Je  croyais  avoir  tout 
fait  pour  vous  rendre  la  vie  douce  et  facile,  mais  il 
paraît  que  je  n'ai  pas  tout  prévu. 

VALÉRE.  • 

Oh  !  mon  oncle,  nous  ne  vous  reprochons  rien, 
mais. . . 

LE  MARQUIS. 

Ah  l  toi  aussi  tu  t'ennuies. 

VALÈRE. 

Dame  !  Ecoutez,  mon  oncle,  la  vie  que  nous  me- 
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lions  ici  n'est  pas  bien  gaie  !  Sauf  nos  précepteurs, 
nous  ne  voyons  personne. 

LE    MARQUIS. 

J'en  conviens  ! 

DORANTE. 

Nous  ne  sommes  plus  des  enfants,  notre  instruc- 
tion est  terminée. 

T,E    MARQUIS. 

Vous  croyez  cela.., 

VALÈRE. 

Un  gentilhomme  n'a  pas  besoin  d'en  savoir  autant 
qu'un  roturier  !  Du  reste  nos  professeurs  n'ont  plu> 
rien  à  nous  apprendre. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  Ah  1...  C'est  qu'ils  n'en  savent  pas  très  long. 

DORANTE. 

Mais  il  y  a  une  chose  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore... 

LE  MARQUIS. 

Vraiment  1  vous  me  disiez  que  vous  saviez  tout. 

VALÈRE. 

Ne  nous  plaisantez  pas,  mon  oncle,  j'en  causais 
hier  soir  avec  Dorante  et  nous  étions  d'avis  de  vou> 
en  parler  aujourd'hui. 

LE   MARQUIS. 

parlez,  mes  chers  enfants,  parlez!  .J'aime  la  fran- 
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-hise  et  quoi  que  vous  disiez,  ce  que  vous  me  deman- 
derez sera  bien  accueilli. 

VALÈRE. 

\  ous  ii«*  vous  lâcherez  pas  I 

LE  MARQUIS. 

Moi  I  grands  dieux  !  me  fâcher  ?  Ce  que  vous  aile^ 
me  dire  est  donc  bien  grave  ? 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  grave, mais  c'est  délicat. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  Et  bien,  pour  nous  mettre  à  l'aise,  supposez  que 
vous  ne  parlez  pas  à  votre  oncle,  mais  bien  à  un  ami. 

VALKRE. 

Eh  bien  voici  :  Nous  ne  sommes  plus  des  enfants: 
J'ai  seize  ans  passés  et  Dorante  a  quelques  mois  de 
plus  que  moi...  Nous  sommes  des  hommes  1 

LE  MARQUIS. 

Hum  1  Hum  !  Continuez  ! 

VALÈRE. 

Nous  sommes  orphelins  et  avons  de  la  fortune... 

LE    MARQUIS. 

De  la  fortune  !...  C'est-à-dire  que  vous  avez  quel- 
que bien,  que  je  tâche  de  vous  conserver  en  l'aug- 
mentant. 

VALKHE. 

Eh  bien,  mon  oncle, est-ce  que  le  moment  ne  serait 
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pas  venu  de  nous  apprendre  à  gérer  nous-mêmes 
notre  fortune  et  quoique  nous  n'ayons  pas  le  droit 
d'exiger  qu'elle  nous  soit  remise,  de  nous  mettre  à 
même  d'en  user  suivant  nos  aspirations  ? 

LE  MARQUIS. 

Si  je  vous  comprends  bien,  vous  avez  une  idée  I 
Je  vous  approuve.  Que  voulez-vous  faire  ? 

DORANTE,  vivement. 
Oh  !  d'abord,  mon  oncle,  il  n'y  a  rien  à  faire  ici, 
en  province,  dans  un  trou. 

VALÈRE. 

Non!  C'est  à  Paris,  à  Versailles,  à  la  Cour  que  l'on 
peut  faire  fortune. 

DORANTE. 

Et  pour  cela,  il  nous  faut  une  provision  et  un  équi- 
page. 

LE  MARQUIS. 

Un  équipage  ! 

DORANTE. 

J'entends  un   peu   d'argent  d'avance  et   tout  au 
moins  un  valet. 

VALÈRE. 

Voilà  qui  est  dit  I  (Ils  se  lèvent  de  table.) 

LE  MARQUIS. 

Ainsi  vous  voulez  me  quitter  ? 

VALÈRE. 

Vous  quitter,  n'est  pas  le  mot  juste,  mon  oncle, 
nous  voulons  entrer  dans  1m  vi.'..  .lansla  vie  active... 
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Li:   MAHiJLIS. 

Mes  enfaQls,  vous  ôles  encore  bien  jeunes  pour 
vous  lancer  dans  le  tourbillon.  Vous  et  votre  fortune, 
vous  serez  dévorés  avant  d'y  avoir  laissé  une  trace. 
Lassés  d'obéir,  vous  voulez  commander:  ce  n'est  pas 
facile. 

nOhANTK. 

Commander  l  Je  m'en  charge  ! 

VALÈRE. 

Et  moi  aussi  ! 

LE   MARQUIS. 

Kli  bien,  je  me  prêterai  volontiers  à  cette  expé- 
rience et  suivant  sa  réussite  j'agirai  selon  vos  désirs. 
Laissez-moi  un  moment,  dans  un  instant  je  vous 
dirai  ce  que  j'ai  résolu. 

SCÈNE    III 
LE  MARQUIS,  DOMINIQUE  puis   LUBIN. 

LE  MAUQUIS. 

Il  faut  leur  donner  une  leçon.  Nous  allons  mettre 
aux  prises  leur  ambition  et  leurdignité.  Dominique! 
Faites  entrer  Lubin.  {Dominique  sort,)  La  lettre  de 
ce  garçon  est  très  digne, son  goût  pour  la  lecture  me 
fait  supposer  que  ce  n'est  pas  un  paysan  ordinaire. 
En  éprouvant  mes  neveux,  je  l'éprouverai  lui-même. 
[Lubin  en^re.)  Approche  mon  garçon,  quel  Age  as-tu  ? 
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I.UBIN. 

Dix-neuf  ans,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Que  sais-tu  faire  I 

LUBIN. 

Rien,  monsieur  le  marquis,  mais  je  puis  apprendre. 

LE     MARQUIS. 

On  m'a  dit  que  tu  avais  une  certaine  instruction... 
Tu  sais  lire  ? 

LUBIN. 

Je  sais  lire,  écrire  et  compter,  c'est  le  curé  du  vil- 
lage qui  m'a  donné  des  leçons  mais  en  lisant  j'ai  vu 
que  je  ne  savais  rien. 

LE  MARQUIS. 

Tu  veux  peut-être  savoir  trop.  Ce  n'est  pas  un  mal  ! 
Eniin  Lu  t'es  présenté  chez  moi,  que  veux-tu  faire? 

LUBIN. 

Ce  que  m'ordonnera  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

.l'ai  b<'soin  d'un  laquais... 

LUBIN,  nvec  hcsif;tlioii. 
.le...  je  prendrai  la  livrée. 

LE  MARQULS. 

C'est  bien...  Va  !  Je  donnerai  mes  ordres  A  Domi- 
nique qui  t'habillera.  {Luhin  sort.) 


LE   VALET  11 


SCENE    IV 

LK  MARQUIS,  puis  Valère  et  Dorante. 
Ce  garçon  m'a  l'air  très  sensé,  c'est  l'homme  qu'il 
me  faut  !  V^oyons  maintenant  comment  nos  jeunes 
gens  vont  prendre  la  proposition  que  je  vais  leur 
faire.  (Il  va  à  la  porte  de  droite,)  Valère  !  Dorante  ! 
{Valère  et  Dorante  entrent.) 

DOEiANTE. 

Mon  oncle  1 

LE  MARQUIS. 

Mes  chers  neveux,  j'ai  réfléchi  à  la  demande  que 
vous  m'avez  faite.  Je  trouve  qu'elle  arrive  quatre  ou 
cinq  ans  trop  tôr,,  mais  enfin,  je  comprends  l'ennui 
que  vous  pouvez  avoir  dans  ce  vieux  château  avec 
un  bonhomme  comme  moi  qui  fuis  le  monde  et  n'aime 
que  les  champs.  Votre  désir  de  domination  est  très 
légitime.  Je  ne  déteste  pas,  malgré  votre  jeune  âge, 
que  vous  aimiez  à  commander.  J'ai  donc  décidé  que 
vous  auriez  un  valet,  non  pas  pour  vous  deux,  mais 
pour  un  de  vous.  Comme  ii  me  serait  difficile  de  déci- 
der celui  d'entre  vous  qui  est  le  plus  digni;  de  l'avoir, 
c'est  lui  qui  choisira  son  mailre,  lequel  avec  unepro- 
vl<i..i.  ^univniitf»  parfira  avec  lui  pour  Versailles. 

VALÈHE. 

Ouoi!  C'est  le  valet  cjui  choisira  son  maître  ? 

LP  MARQUIS, 

Oui. 
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DOUANTE. 

Un  rustre  qui  ne  sait  rien. 

LE   MARQUIS. 

C'est  possible. 

VALÈRE. 

Et  si  ma  figure  ne  lui  plaîL pas,  il  choisira  mon  frère. 

LE  MARQUIS. 

Il  sera  libre  de  choisir. 

DORANTE. 

Nous  aimons  bien  mieux  que  vous  fassiez  le  choix 
vous-même. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  mes  raisons  pour  ne  pas  le  faire. 

VALÈRE. 

Pourquoi  ne  pas   nous  le  donner  à  tous  deux  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  ai  dit  que  je  voulais  faire  une  expérience. 

DORANTE. 

Voyons,  mon  oncle,  supposons  que  ce  valet  choi- 
sisse mon  frère,  qu'est-ce  que  cela  prouvera  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  te  le  dirai  quand  il  aura  choisi. 

VALÈRE. 

Moi,  dans   ces  conditions,  je    n*y   tiens  pa<.    (  1 
Doranle.)  Et  toi! 
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DORANTi:. 

Ni  moi  non  plus  ! 

LE  MAHQUIS. 

Comme  vous  vojuirez  !  Réfléchissez  !  Je  vais  tou- 
jours vous  l'envoyer.  (//  sort.) 

SCÈNE    V 
DORANTE,  VALERE. 

VALÈRE. 

Eh  bien  qu'en  penses-lu  ? 

DORANTE. 

C'est  un  tour  qu'il  nous  joue.  11  se  moque  de  nous 

VALl^RE. 

Certainement  !  Ou  plutôt  c'est  une  épreuve.  Il  s'est 
iiguré  que  nous  n'avions  pas  de  dignité. 

DORANTE. 

Cen'est  pas  cela  qui  nous  manque,  Dieu  merci  I 

VALÈRE. 

Non  cerles  I  Et  si  j'avais  un  valet,  tu    verrais  de 
quel  ton  je  lui  donnerais  mes  ordres. 

DORANTE. 

Avec  moi,  il  marcherait  droit. 
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VALKRE. 

11  aurait  dû  nous  le  donner  huit  joui\s  à  l'un  et  Imil 
jours  à  l'autre  et  puis  juger  après. 

DORANTE. 

C'est  vrai!  mais  je  vois  son  idée,  il  a  peur  de  fâcher 
Tun  de  nous  deux  et  il  se  désintéresse. 

VALÈRE. 

Oui  !  mais  c'est  le  monde  renversé.  Quelle  chose 
guidera  ce  valet  dans  son  choix  ? 

DORANTE. 

Evidemment,  ce  sera  notre  figure. 

VALÈRE. 

Notre  figure  1  notre  figure  ne  peut  rien  lui  dire. 
Sans  nous  ressembler,  nous  n'avons  rien  de  plus 
particulier  l'un  que  l'autre. 

DORANTE. 

Tu  ne  supposes  pas,  je  crois, que  nous  allons  faire 
la  cour  à  ce  valet. 

VALÈRE. 

Je  suppose  que  nous  ne  lui  dirons  rien,  ni  lui  ni 
moi,  et  qu'il  s'en  ira  comme  il  est  venu. 

BORANTE. 

Nous  ferons  mieux,  quand  il  viendra  nous  sortirons. 

VALÈRE. 

Tu  as  raison  !  Ne  voulant  pas  subir  i  épreuve, 
nous  ne  nous  exposerons  pas  à  être  éprouvés. 
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DORANTE. 

Cela  blessera  notre  oncle,   mais  quoi  ? 

VALÈRE. 

Mais  voilà  1  Si  nous  ne  nous  soumettons  pas  à  la 
volonté  «It^  notre  oncle,  ni  toi,  ni  moi  n'aurons  de 
valet. 

DORANTE. 

Ce  valet  était  déjà  une  concession  !  Evidemment 
noire  oncle  m'en  eût  donné  un  plus  lard  si  je  n'avais 
pas  été  choisi. 

VALÈRE. 

\'ois  tu.  Dorante,  nous  sommes  des  sots  si  nous  ne 
nous  soumettons  pas  à  celte  épreuve,  et  notre  oncle 
ne  nous  pardonnera  pas  si  nous  boudons  contre  notre 
ventre.  Par  la  sambleu  !  Je  voudrais  déjà  le  voir,  ce 
valet  !  S'il  me  choisit  je  lui  ferais  payer  mon  humi- 
litflioQ. 

DORANTE. 

Ça  ne  serait  pas  juste,  puisqu'il  t'aurait  choisi  ! 
Moi,  je  ne  me  vengerai  pas,  mais  je  le  tiendrai  ferme. 

VALÈRE. 

Alors  nous  acceptons  l'épreuve  ? 

DORANTE. 

Ou'en  dis- lu  ? 

VALÈRE. 

l).'tmo  ' 
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SCÈNE    VI 
LES  MÊMES,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien,  avez-vous  réfléchi  ? 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  mon  oncle,  Valère  pense... 

VALÈRE,  vivement. 
Du  tout,  c'est  loi  qui  crois... 

DORANTE. 

Que  (lu  moment  que  ce  n'est  qu'une  épreuve... 

VALÈRE. 

Notre  dignité  ne  saurait  en  souffrir. 

LE  MARQUIS. 

Enfin  vous  acceptez  ? 

D0RANT2. 

Si  Valère  accepte,  je  dois  faire  comme  lui. 

VALÈRE. 

Moi,  je  ferai  comme  Dorante. 

LE  MARQUIS. 

11  est  bien  enlendu  que  tout  se  passera  ioyaicnicnll 
Vous  ne  ferez  ni  promesses,  ni  cadeaux. 
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DORANTE. 

Je  VOUS  le  promets  î 

VALÈRE. 

Et  moi  aussi  ! 

LE   MARQUIS. 

Et  VOUS  ne  l'avertirez  point  qu'il  a  seul  la  respon- 
sabilité de  son  choix.  Car  si  vous  ne  le  corrompez 
pas,  il  pourrait  vous  corrompre  et  faire  des  conditions 
à  celui  qu'il  choisirait. 

DORANTE. 

Le  secret  sera  gardé. 

VALÈRE. 

Je  le  jure. 

LE  MARQUIS. 

Le  voici. 


SCENE    VII 

LES    MÊMES,    LUBIN  en  livrée  se  lenanl 
à  la  porte  du  fond. 

LE  MARQUIS. 

Enlre,  Lubin  !  Voici  mes  deux  neveux,  Valère  et 
Dorante,  qui  sont  impatients  de  voir  le  monde  et  de 
quitter  ce  château.  Comme,  pour  tenir  leur  rang,  il 
leur  faut  un  valet,  c'cbt  toi  qui  auras  cet  emploi. 
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LUBIN. 

Je  remercie  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Mais  il  te  serait  difficile  d'être  au  service  de  deux 
maîtres  et  mes  neveux  qui  ont  compris  cela  ont  fait 
un  arrangement.  Chacun  d'eux  désire  t'avoir,  aucun 
d'eux  ne  veut  céder  son  droit  à  l'autre,  que  faire?  Ils 
ont  donc  résolu  que  tu  ferais  toi-môme  ton  choix. 
Oui,  tu  choisiras  ton  maître. 

LUBIN,  étonné. 
Oh!  monsieur  le  marquis... 

LE  MABOUIS. 

Je  comprends  1  La  situation  est  délicate,  mais  ne 
crains  rien.  Celui  que  tu  n'auras  pas  choisi  ne  t'en 
voudra  pas, et  pour  que  tu  ne  sois  pas  gêné  pour  dire 
le  choix  que  tu  auras  fait  c'est  à  moi  que  tu  porteras 
ta  décision.  Maintenant  je  te  laisse  avec  eux.  Etudie- 
les,  ne  te  presse  pas.  Il  s'agit  de  ton  avenir,  (f.e  m,tr- 
(/uis  sort.) 

SCÈNE   VIII 
LUBIN,    VALÈRE,    DORANTE. 

LUBIN,    cit  jjurl. 

Est-ce  moi  ou  ses  neveux  qu'il  veut  éprouver?  Nous 
allons  voir. 
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VAL  i:  RE 

Eli  bien,  mon  garçon,  le  voilà  embarrassé? 

DORANTE. 

Ht  il  y  a  de  quoi!  Car  tu  ne  nous  connais  ni  l'un 
ni  l'autre. 

LUBIN, 

Mais  si,  monsieur  Dorante,  quand  nous  étions  plus 
petits  vous  avez  souvent  joué  avec  moi.  Avez-vous 
oublié  le  petit  Lubin  ? 

VALÈRE. 

Ah  !  c'est  toi  1  Malepeste  1  Comme  tu  es  grandi  ! 
Je  ne  t'aurais  pas  reconnu. 

LUBIN. 

Vous  êtes  monsieur  Valère...  qui  vouliez  toujours 
lutter  avec  moi. 

VALÈRE. 

Et  tu  me  tlanquais  toujours  par  terre. .. 

DORANTE. 

Tu  nous  connais  maintenant!  Ton  choix  sera  facile 
à  faire.  Te  souviens-tu  du  jour  où  tu  t'es  donné 
une  entorse  en  sautant  des  fossés  avec  nous  ?  C'est 
moi  qui  t'ai  porté  jusqu'au  château. 

VALÈRE, 

Et  moi  qui  t'ai  donné  un  verre  de  malvoisie.  Et  te 
rappelles-tu  du  petit  écu  que  je  t'ai  glissé  dans  ta 
poche  ? 
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DORANTE. 

Tu  lui  as  donné  un  petit  écu  ? 

VALÈRE. 

Sans  doute  !  Ce  n'est  pas  toi  qui  aurais  fait  cela. 
Tu  tiens  trop  à  ton  argent. 

DORANTE. 

Et  toi  tu  n'y  tiens  guère;  en  revanche,  tu  ne  ramas- 
serais pas  un  blessé  de  peur  de  salir  ton  habit. 

VALÈRE. 

Tiens  1  Ce  n'est  pas  un  crime  d'aimer  la  propreté. 
J'aime  mieux  avoir  de  beaux  vêtements  et  toujours  en 
état.  Va,  Lubin,  si  tu  me  choisis,  lu  te  feras  une 
fortune  avec  ma  garde  robe.  Quand  jai  mis  deux 
fois  un  habit,  je  n'en  veux  plus. 

DOHANTE. 

Tu  es  prodigue  et  moi  je  suis  économe.  Aussi  tu 
es  toujours  sans  le  sou. 

VALÈRE. 

Que  t'importe  !  Si  je  n'en  demande  à  personne. 
Moi,  j'aime  la  vie  large  !  L'argent  est  fait  pour  être 
dépensé.  Toi,  tu  couperais  un  liard  eu  (juatre. 

DORANTE. 

Tu  veux  me  faire  passer  pour  avare,  n'en  crois  pas 
un  mot,  Lubin.  Avec  lui,  lu  ne  feras  qu'un  seul 
repas  par  mois,  avec  moi  tu  mangeras  tous  les  jours. 

VALÈRK. 

Avec  lui,  lu  crèveras  de  faim. 
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DORANTE. 


Avec  lui,  au  bout  de  liuiL  jours,  vous  serez  aux 
expédients  et  n'aurez  affaire  qu'aux  créanciers  et  aux 
usuriers. 

VALÈRE. 

Les  créanciers,  je  les  mettrai  à  la  porte. 

DORANTE. 

C'est  bon  à  savoir,  car  je  ne  te  prêterai  rien. 

VALÈRE. 

Avec  ça  que  j'aurais  recours  à  loi,  ce  serait  peine 
perdue  ! 

DORANTE. 

Mon  cher  Lubin.  Tu  vois  son  caractère.  Il  est  vio- 
lent comme  personne  et  lu  en  sentiras  les  effets  tout 
le  premier. 

VALÈRE. 

Méfie-toi  de  son  ton  doucereux.  S*il  n'est  pas  brave 
en  actions,  il  est  brutal  en  paroles  et  n'a  pas  la  moin- 
dre générosité. 

DORANTE. 

Ah  !  mais,  dis  donc,  qui  est-ce  qui  te  prie  de  par- 
ler de  moi  ? 

VALÈRE. 

Et  toi-même  ?  T'ai-je  demandé  de  me  recomman- 
der ainsi. 
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DORANTE. 


Tu  vovix  influoncor  Liibin,  mais  je  saurai  bien  If 
faire  taire. 

VALÈRE. 

Toi  !  allons  donc  !  Tu  n'es  qu'une  poule  mouillée. 

DORANTE. 

Et  toi,  un  fanfaron  !  Et  je  ne  te  crains  pas  ! 
VALÈRE,  pi'enant  le  bras  de  Dcranle  et  le  menaçanl. 
Prends  garde  I 

LUBiN,  k  part. 

Ça  se  gâte!  Ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  un  bon  carac- 
tère. Je  ne  suis  pas  leur  égal  pour  les  séparer  : 
allons  prévenir  le  marquis.  (//  sorl.) 

DORANTE. 

Eh  bien  quoi  !  Tu  me  menaces  !  Tu  ne  me  fais 
pas  peur  ! 

VALÈRE. 

Ah  1  si  je  n'étais  pas  le  plus  fort.  (//  lui  lâche  le 
hras.)  Va  donc  !  avare  ! 

DORANTE. 

Va  donc  !  dissipateur  ! 

VALÈRE,  le  menaçanl  de  la  main. 
Si  lu  dis  un  mol  ! 

DORANTE. 

LAchc  1 
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SCENE    IX 
LES  MÊMES,  LE    MARQUIS 

LE  MARQUIS,  abaissanl  la  main  de  Valèrc. 
Elîbien  !  Que  se  passe-t-il? 

VALKRE   ET  DORANTE. 

Mon  oncle  1 

LE  MARQUIS. 

Une  dispute  I 

DORANTE. 

Ce  n'est  rien. 

LE  MARQUIS. 

Pardon  !  vous  aviez  un  motif  pour  vous  disputer 
linsi  et  ce  motif,  je  le  devine.  Vous  n'avez  pas  tenu 
votre  parole.  Vous  avez  voulu  influencer  Lubin. 

VALÈRE. 

Mais  non,  mon  oncle,  il  s'agissait  d'un  mot  un  peu 
vif  de  Dorante. 

DORANTE. 

Et  d'un  non  moins  vif  de  Valère... 

LE  MARQUIS. 

Bref,  vous  avez  donné  à  voire  valet  un  spectacle 
exemplaire.  Comment  voulez-vous  qu'il  vous  res- 
pecte maintenant. 
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DORANTE. 

Mais,  mon  oncle... 

LE   MARQUIS. 

Assez!  J'ai  fait  une  épreuve,  elle  est  terminée;  je 
suis  fixé  :  vous  n'êtes  clignes  ni  l'un  ni  l'autre  d'avoir 
un  valet.  Je  vais  congédier  Lubin,  laissez-moi.  (Do- 
ranle  et  Valère  sortent  confus.) 


SCENE  X 
LE  MARQUIS,  puis  LUBIN. 

LE  MARQUIS,  à  la  porte  du  fond. 
Dominique  I  fais-moi  venir  Lubin.  —  Je  connaissais 
leur  caractère  et  je  savais  bien  ce  qui  devait,  arriver. 
{Lubin  parait  à  la  /)or^e.)Approche,  Lubin,  pourquoi 
n'as-tu  pas  séparé  mes  neveux  quand  ils  voulaient 
se  battre  ? 

LUBIN. 

Avec  cette  livrée,  monsieur  le  marquis,  je  n'aurais 
pas  osé. 

LE  MARQUIS. 

C'est  juste  l(.l  part.)  Eh  mais,  il  a  du  tact  !  {Uaut.) 
Dis-moi,  mon  garçon,  en  te  présentant  chez  moi.  lu 
ne  pensais  pas  revêtir  la  livrée  ? 

LUBIN. 


Je  l'avoue,  monsieur  le  marquis. 
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LE   MAHyUIS. 

Alors,  qii'espérais-tu  ? 

LUBIN. 

iMonsieiir  le  marquis  a  d^  fermes,  les  travailleurs 
n'y  soiît  jamais  de  trop  et  je  connais  tous  les  travaux 
des  champs. 

LE  MARQUIS. 

En  te  donnant  la  livrée,  je  pouvais  t'élever  au-des- 
sus de  ta  condition  et  précisément  t'enlever  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Tu  n'as  pas  d'ambition,  je  le 

vois. 

LUBIN. 

Si,  monsieur  le  marquis,  mais  la  livrée  n'est  pas 
honorable. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  l'as-tu  acceptée  ? 

LUBIN. 

Parce  que  monsieur  le  marquis  me  Ta  offerte,  et  que 
je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  à  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Tu  penses  donc  qu'un  paysan  vaut  mieux  qu'un 
valet  ? 

LUBIN. 

Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  ? 
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LUIîJN. 

Parce  qu'il  est  libre. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Tiens  !  tiens  !  (Haut.)  Tu  as  beaucoup  lu,  je  vois,  cela 
l'a  rendu  fier.  {Mouvement  de  Lu hin.)  Ce  n'o.sl  pas  un 
mal  !  Ecoute...  Je  n'ai  pas  oublié  que  Guillaume  ton 
brave  père  m'a  sauvé  la  vie  ;  oui,  dans  une  chasse 
où  je  m'étais  maladroitement  exposé  aux  coups  de 
boutoir  d'un  sanglier,  le  brave  Guillaume  s'est  mis 
devant  moi  et  a  servi  la  bête.  C'est  une  dette  que 
j'ai  contractée  envers  lui  et  que  je  vais  payer  à  son 
fils.  Je  te  garde  près  de  moi,  pas  comme  valet,  lu 
entends,  comme  ami. 

LUBIN. 

Monsieur  le  marquis  1 

LE  MARQUIS. 

Ne  me  remercie  pas.  Un  ami  a  beaucoup  de  devoirs 
à  remplir,  et  d'ici  quelques  instants,  je  vais  metlre 
ton  amitié  à  l'épreuve. 

LURIN. 

Monsieur  le  marquis,  je  suis  loul  à  vous. 

LE  MARQUIS. 

Ne  l'engage  pas '.Attends  mes  ordresrt  tonl  d'.ihord 
(juitle  celte  livré(;.  {Luhin  sort.) 
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SCÈNE  XI 

LE   MARQUIS,  ;jm/.sVALÈRE    et    DORANTE 

LE  MARQUIS. 

H  me  plaît,  ce  garçon.  11  n'a  point  les  façons  d'un 
homme  de  sa  condition.  Il  est  humble  et  fier,  il  est 
ambitieux,  il  n'est  pas  ignorant.  Il  vaut  mieux  que 
mes  neveux  I  Mais  la  leçon  n'est  pas  complète  et  je 
compte  sur  Lubin  pour  l'achever. 

VALÈRE,  entrant. 

Mon  oncle  !  je  ne  vous  dérange  pas  ? 

LE    MARQUIS. 

Entre,  Valère,  que  veux-tu  ? 

VALÈRE. 

Vous  faire  toutes  mes  excuses  !  Vous  prier  de  par- 
donner un  moment  de  vivacité. 

LE    MARQUIS. 

C'est  un  bon  sentiment, mon  ami,  et  j'ai  tout  oublié. 
(//  lo  serre  dans  ses  hras.) 

DORANTE,  paraissant  à  la  porte.  (A  part.) 

Ah  1  le  pertide  1  II  me  devance. 

LE  MARQUIS,  voyant  Dorante. 

Et  loi  aussi,  Dorante,  tu  regrettes  ce  montent  d'em- 
portement ? 
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DOï^ANTE^  s' avançant. 

Oui,  mon  oncle,  et  je  vous  en  demande  pardon. 

LE  MARQUIS,  Venihrassant. 

Voilà  qui  est  bien  et  je  n'attendais  pas  moins  de 
vous.  Maintenant  je  vais  vous  faire  un  aveu  :  LubÎQ 
n'est  pas  ce  que  vous  croyez. 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  le  fils  du  fermier  Guillaume? 

LE  MARQUIS. 

Si  mais  sa  livrée  n'était  qu'un  déguisement  que  je 
lui  ai  imposé.  Autrefois  son  père  m'a  rendu  un  de  ces 
services  que  l'on  n'oublie  jamais  et  à  sa  mort  j'ai  promis 
de  le  reconnaître,  bref,  je  vous  devais  cet  aveu.Lubin 
est  mon  fils  adoptif. 

DORANTE,  vivement. 
Votre  héritier  ? 

LE  MARQUIS. 

Entendons-nous  I  Je  n'oublierai  jamais  que  vou- 
êtes  les  fils  de  mon  frère,  mais  je  ne  puis  oublier  n. 
plus  que  Lubin  est  le  fils  d'un  homme  qui  a  risque 
sa  vie  pour  moi.  Donc,  mes  enfants,  oubliez  la  livrée 
de  tout  à  l'heure  et  recevez  Lubin  comme  un  égal. 

VALÈHE. 

Un  roturier  I 

DORANTE. 

Un   homme  de  rien^  sans  éducation,  sans  façon 
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VALÈHE. 

Ah  !  moQ  oncle,  vous  n'y  pensez  pas  !  Qu'avons- 
nous  de  commun  avec  lui  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  êtes  libres  de  ne  pas  raccueillir,  seulement 
je  vous  avouerai  que,  quoique  paysan  et  roturier,  j'ai 
confiance  en  son  jugement.  C'est  un  fort  honnête 
garçon  qui,  malgré  sa  jeunesse,  peut  donner  d'ex- 
cellents conseils.  Les  conseils  valent  souvent  mieux 
(jue  l'argent  ;  aussi,  pour  être  juste,  j'avantagerai 
celui  qu'il  n'aura  pas  choisi  pour  ami. 

VALÈRE. 

Ainsi,  si  je  lui  plais,  vous  me  déshéritez? 

LE   MARQUIS. 

Non  pas  !  mais  je  suis  maître  de  privilégier  celui 
de  vous  deux  qui  n'aura  pas  plu  à  mon  fils  adoptif. 
Estimant  que  son  amitié  est  un  avantage,  je  crois 
juste  de  donnerune  compensation  à  celui  qui  ne  l'aura 
pas  obtenue. 

DORANTE. 

Vraiment,mon  oncle,  le  contraire  serait  pluslogique 

LE   MARQUIS. 

C'est  possible  !  Mais  telle  est  ma  volonté.  Ah  ! 
j'oubliais  une  chose  essentielle  :  Lubin  ignore  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  et  ce  que  je  fais  pour  lui  et 
ce  que  je  ferai  pour  vous.  Il  est  inutile  de  l'instruire. 
de  tout  cela.  {Le  marquis  sort.) 
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SCENE  XII 
VALÈRE,  DORANTE. 

VALÈRE. 

Eh  bien  qu'en  dis-tu  ? 

DORANTE. 

Je  dis  que  notre  oncle  ne  nous  a  jamais  parlé  ainsi 

Que  lui  a-t-il  passé  parla  tête.  Et  ce  Lubin?D'oi 

sort-il  tout  à  coup  ?  Tout  à  l'heure  c'était  un  vakl 

maintenant  c'est  notre  égal,  tantôt  il  sera  peut-êli- 

notre  maître. 

VALÈRE. 

Le  maître  ici,  c'est  notre  oncle  !  Jo  ne  vois  pn?  du 
tout  où  il  veut  en  venir. 

DORANTE. 

A  nous  donner  une  leçon. 

VALÈRE. 

Pourquoi  ?  Nous  sommes  toujours  les  m(^mes  vis- 
.'i-vis  de  hu.  (A  part.)  Après  tout,  je  me  moque  de 
l'amitié  de  ce  garçon?  C'est  un  jeu  de  qui  perd  gagne  ; 
.l'aime  mieux  perdre. 

DORANTE,  à  pari. 

Pour  moi,  j'ai  l'abord  pins  rude  (pi."  \',i|;r,\  il  1.^ 
choisira,  j'aime  autant  ça. 
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VAF.KRE. 

Voici  Lubin. 

DORANTE. 

Oue  le  diable  l'emporte  ! 

SCÈNE     XIII 
VALÈRE,     DORANTE,     LUBIN. 

LUBlN. 

M*,   le  marquis  m'envoie  près  de  vous,  messieurs, 
il  m'a  assuré  que  vous  me  feriez  bon  accueil  et  que 
ous  oublieriez  mon  déguisement  de  tout  à  l'heure. 

VALÈRE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  plus  ? 

LUBIN. 

Non,  rien,  je  vous  jure. 

VALÈRE,  prenant  Lubin  k  part. 

Il  ne  t'a  pas  dit  que  Dorante  était  une  bonne  nature, 
pleine  d'aflection,  et  qu'il  serait  heureux  de.  le  voir 
lattacher  à  lui  ? 

LUBIN. 

H  ne  m'a  rien  dit  de  tout  cela. 

DORANTE,  prenant  Lubin  h  part. 
Tu  as  VU  tout  à  l'heure  combien  Valère  est  un  écer- 
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velé,  mais  il  a  bon  cœur  et  il  serait  bien  utile  à  lui 
d'avoir  un  ami  commo  toi. 

LUBiN,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie.  Ils  ne  sont  plus  brouil- 
lés et  disent  du  bien  l'un  de  l'autre. 

VALÈRE. 

Aimes-tu  l'étude  ? 

LUBIN. 

Beaucoup. 

VALÈRE. 

Moi  pas!  Je  voudrais  tous  les  jours  être  à  la  chasse. 
Ah  !  qu'on  meurt  d'ennui  ici  î 

LUBIN. 

Si  je  dois  rester  avec  vous,  je  tâcherai  de  vous  dis- 
traire. 

VALÈRE. 

Ça  sera  bien  difficile. 

DORANTE,  .i/^c'îrf. 

Je  vois  son  jeu  !  Il  veut  le  dégoûter  de  lui. 

VALÈRE. 

Dorante  est  plus  studieux  que  moi.  Il  adore  les  livre- 
Vous  lirez  ensemble. 

LUBIN,  vivement. 
Cela  me  rendra  bien  heureux  ! 
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DORANTE. 

Ce  qu'il  ne  te  dit  pas,  c'est  qu'il  n'aime  pas  la  soli- 
tude- Il  sera  content  d'être  toujours  avec  loi. 

LUBIN. 

Et  moi  aussi,  certainement. 

DORANTE. 

Tu  ne  t'amuserais  pas  avec  moi  !  Je  suis  juste, 
l'aime  autant  te  dire  tout  de  suite  que  j'ai  mauvais 
aractère. 

VALÈRE. 

Toi  I  Tu  es  vif,  voilà  tout,  mais  tu  reviens  tout  de 
-uile.car  tu  as  bon  cœur!  mais  moi, c'est  autre  chose, 
;o  suis  rancunier  comme  personne. 

DORANTE. 

Allons  donc  !  rancunier  !  on  ne  le  dirait  pas.  Tu  as 
léjà  oublié  notre  discussion  de  tout  à  l'heure. 

VALÈRE. 

Et  toi  aussi,  parbleu  ! 

LUBIN,  à  part. 

Où  veulent-ils  en  venir? 

DORANTE,  à  Lui) in. 

Veux-tu  que  je  te  dise  ?  Mon  oncle  nous  a  dit  que 
tu  allais  demeurer  avec  nous.  Moi  je  n'y  vois  pas 
l'inconvénient,  car  tu  ne  me  verras  pas  souvent  ; 
l'aime  à  travailler  seul. 
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VALÈRK. 

El  moi,  lu  ne  me  verras  guère,  car  je  suis  toujours 
dehors. 

LUBIN. 

J 'entends,  ma  compagnie  vous  déplaît. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela;  mais  nous  allons  vivre  ensem- 
ble n'est-ce  pas?  Eh  bien,  j'aime  mieux  te  dire  que 
Dorante  sera  pour  toi  un  meilleur  ami  que  moi.  {If 
sort.) 

DORANTE. 

Je  ne  Tai  jamais  vu  si  modeste,  il  vaut  cenl  loi- 
mieux  que  moi.(//  sort.) 


SCENE    XIV 
LUBIN;    LE   MARQUIS. 

LUBlN. 

Je  n'y  comprends  rien  !  qu'est-ce  que  je  leur  .1 
fait?  Pourquoi  me  renvoient-ils  de  l'un  à  l'autre.  .) 
ne  cherchais  pas  leur  amitié. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien,  Lubin,  comment  trouves-tu  mes  neveu 
maintenant? 

LUBiN. 

Tout  à  l'opposé  de  ce  qu'ils  étaient  tout  à  l'heur» 


Tttiilôl  ils  s'injuriaicnl,  inainl(5nant  ils  s'adorenl.  ('/est 
à  qui  dira  du  bien  l'un  de  l'autre.  Chacun  d'eux  veut 
que  je  sois  l'ami  de  son  i'rère. 

LE  MARQUIS,  à  pari. 
Je  comprends  l{I{aut.)  Et  lequel  te  plaît  le  mieux  ? 

LUBIN. 

Il  me  serait  difficile  de  choisir. 

LE    MARQUIS. 

ependant,  si  je  t'en  priais... 


Eh  bien  !.. 
Eh  bien  ? 


LUBIN,  hésitant. 


LE  MARQUIS. 


LUBIN. 

J'en  choisirais  un  troisième  qui  n'est  pas.de  mon 
âge,  il  est  vrai,  mais  que  j'aimerais  bien  et  à  qui  je 
serais  tout  dévoué  ;  mais  il  n'y  faut  pas  songer,  la 
conversation  de  tout  à  l'heure  m'ouvre  les  yeux;  mal- 
gré vos  bontés,  je  suis  toujours  le  petit  pâtre,  vos 
neveux  n'oublieront  jamais  la  ferme  où  je  suis  né, 
les  vaches  que  je  menais  paître,  mon  pauvre  père  en 
▼este  de  bure  qui  labourait  les  champs  de  monsieur 

marquis.  Ma  place  n'est  pas  ici,  j'y  souffrirais  trop. 

LE  MARQUIS. 

Au  contraire,  mon  enfant,  c'est  ici  qu'est  ta  place. 
J'ai  fait  aujourd'hui  une  triple  épreuve,  elle  est  toute 
à  ton  avantage.  Je  sais  tout  ce  que  je  dois  à  ton  père, 
lu  as  bien  fait  de  me  le  rappeler  en  venant  me  trou- 
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ver.  Je  n'ai  pas  d'enfant,  veux-tu  être  le  mien.  {VaUi 
et  Dorante  écoutent  à  la  porte  du  fond.) 

LUBiN,  se  jetant  dans  les  bras  du  marquis. 
Monsieur  le  marquis  1 

LE    MARQUIS. 

Donne-moi  le  nom  de  père...  je  le  mériterai.  Quant 
à  messieurs  mes  neveux... 

LUBIN,  vivement. 
Oh  !  je  les  avais  oubliés, 

LE  MARQUIS. 

Ne  les  plains  pas  I  Ils  sont  riches  et  n'ont  pa 
besoin  de  moi,  mais  jusqu'à  leur  majorité  je  leur  doi- 
ma  protection.  Demain  ils  partiront  pour  le  collèg 
(//  sort  avec  Lubin.) 


SCENE     XV 

VALÈRE,  DORANTE,  s'avancent, 

DORANTE,  pileux. 

Le  collège  I 

VALÈRE. 

Bah  !  dans  trois  ans  nous  serons  majeurs. 

La  toile  lomh 

MATBKNB,     IMPRIMIRIB    CHARLES     COLIN 
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Comédies 

à  I  franc  chaque 

A  bon  Chat  bon  Rat,  Baju  (H.),  prorerbe,  i 

acte  De  Livron.  musique  intercalée,  1  franc  net.  6  Pen. 
V Auberge  du  Veau  d'Or  ou  Le  Poète  dans 

l'embarras,  Proost  (P. -A.),  (vers),  i  acte     .  5  — 

Avant-Veille  (/').  Baju  (H.).  1  acte.      .     .     .  4  — 

Bonne  place  S.  V.  P,  (une),  Ry  (J.),  2  actei.  5  — 

Coliques  de  Pairouillard{les).  Ry(J.),  i  acte.  2  — 

(avec  airs  intercalés). 

Grondeur  [le),  Brueys  et  Palaprat,  3  actes.      .  45  — 
Jurisconsulte  et  Marin,  Baju  (H.),  4  acte  .      .5  — 

Mur  mitoyen  (le),  D'Ombreville  (G.),  2  actei.  6  — 

Petit  Ramoneur  (le),  Schmid,  i  acte     .      .      .  8    — 
Sot  qui  se  ravise,  J.  P..  comédie-vaudeville.  3 

actes  (avec  airs  intercalés) 13  — 

Pédagogue  [le)  de  la  Libre  Pensée,  Baju  (H  ), 

1  acte 46  — 

Comédies   diaprés  Molière 

Arrangées  pour  Jeunes  Gens,  par  H.  Baju 
i  1  franc  chaque 

Avare  (r),3  actes 40  — 

Candidature  forcée  {la\  4  acte 6  — 

Étude  obligatoire  (/').  2  actes 9  — 

Fourberies  de  Scapin  (les),  3  actes  .      .40  — 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  3  actei    .      .      .42  — 

Drames   historiques 

à  1  franc  chaque 

Jeanne  d'Arc,  Baju  (H.),  3  actes 48  ftn. 

Baju  (J.)»  musique  intercalée.  0  fr.  60. 
Jeanne  d^ Arc,  Abbé  Charpentier  (S.),  (vers)     .   45  — - 

tragédie  en  5  actes,  2  francs  net. 
Dernier  des  Ai'uigiijcs  (ic),   Delavallée  (A.),   * 

historique,  épo  jue  Louis  XI,  3  actes   .      .      .46  — 
Dernier  Jour  d'Homère  (le),  vers,   A.  R  ,  4 

acte 4  — 
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